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LA HAYE, 23 Janvier.

ILe second bulletin publié dans la journée d'hier sur la
maladie de S. A. R. le jeunePrince Guillaume Frédéric,
avait fait naître les plus vives inquiétudes etproduit dans
tous les esprits une pénible sensation. JVous avons la dou-
leurd'annoncer queS.A.R. lePrince Guillaume-Frédéric-
Nicolas-Albert des Pays-Bas , né le 22 août 1836, a suc-
combé, la nuit dernière, à 3 heures du matin, à la maladie
dont il était atteint. Cette cruelle perte plonge toute la
CamilleRoyale dans la plus profondeaffliction.

Le pays entier, qui partage si intimement les peines
commeles joies d'une Maison qui lui est si chère, s'associe

S à cette affliction, et prie leTout-Puissant d'accorder sur-
I tout aux augustes parents cette résignation aux décrets
jj de l'Eternel, qui peut seule donner laforce nécessaire pour
p supporter de pareilles épreuves.

Lejeune Prince dont la mort excite de si amers regrets, étaitle fils unique deS. A. R. le Prince Frédéric desPays-Bas.'Les enfants qui restent à S. A. R. sont : la Princesse Louise,
mlesaOÙtlB2B,etla'' eUne Princesse Marie- née *e 5 juillet

Par ordre supérieur, les Théâtres-Royaux sont fermés.
En reproduisant ce que nous avons dit dans notre numéro deundidernier, au sujet des probabilités d'un prochain arran-

gement entre les Pays-Bas et la Belgique, l'lndépendance
«joute :

« H est fâcheux que le Journal deLa Haye ne soit pas entré dans quel-ques détails sur sa rectification de l'article du Messager de Garni, carpousserions nous-mêmes bien mal informés s'il était vrai que tous les»taits avances par le journal gantois fussent inexacts. »
Kous satisfaisons volontiers an vSu de l'lndépendance.
Ainsi que nous l'avons dit déjà, nous sommes certains du vif"désir qu'éprouve le cabinet de La Haye de mettre un terme àl'état de choses actuel , et nous n'avons nul doute quece désirne soitpartagé par le cabinet, de Bruxelles.
Mais nous contestons qn'à la suite ae propositions nouvelles

a«nt M. de Bentinck aurait pris l'initiative, les négociations
ayant ces propositions pour base, soientsur le point d'être re-poses , et qu'ainsi que l'annonce également le Messager de
-""«(i, la conclusion d'un traité de commerce fût par consé-
quent prochaine.

Nous pouvons déclarer avec la même certitude que jusqu'à
Ce moment aucune négociation n'a été ouverte, et nous ajou-
tons qu'il n'est guère probable que l'on convienne, comme
Préliminaire d'une future négociation, du retour provisoire du
stalu quo, tel qu'ilexistait avant le 29 décembre dernier.

Le Nieuwe Rotlerdamsche Courant persiste à croire à la vé-
racité de la nouvelleque luiavait transmise son correspondant
d'ici, sur l'offre demédiation de la part du cabinet français, à
ceux de La Haye et deBruxelles.

Nous regrettons de devoir déclarer de nouveau à ce journal,

( dontlabonne foi nous est dureste avérée, que la personnequi
luia transmis cette nouvelle l'a induit en erreur. Le fait dont
il s'agit, nous le répétons, est entièrement dénué de fondement.

Nous lisons dans l'Amsterdan.sche Courant du 23, les lignes
suivantes qui sont exactes en tous points.

«Nous croyons pouvoir affirmer, comme le tenant d'une
source certaine , que jusqu'àprésent aucune négociation n'a eu
lieu entre les gouvernements néerlandais et belge au sujet d'un
traité de commerce , seul fait qui-aurait pour conséquence de
faire cesser les difficultés existantes aujourd'hui. On comprend

; facilement que, sans un pareil arrangement définitif, il nepeut
être apporté dc notre côté aucun changement dans les mesures
prises. »

FEUILLETON DU JOURNALDE LA HAYE, 24 JANVIER 1846.
LECOMTE DE MONTE-CHRISTO.

XII.

Le mendiant.
La soirée s'avançait ; madame do Villefort avait manifesté le désir doregagner Paris, ce que n'avait point osé faire madameDanglars, malgré lemalaise evident qu'elleéprouvait.
Sur la demande de sa femme, M. de Villefort donna donc le premier le

s'Snal du départ. 11 offrit une place dans son landau à madame Danglars,
* 'n qu'elle eût les soins de sa femme. Quant à M. Danglars, absorbé dans

e conversation industrielle des plus intéressantes avec M. Cavalcanti, il
'"■usait aucune attention à tout cc qui se passait.

,*iv "
te-Christo, tout en demandant son flacon à madame de Villefort,atremarqué que M. de Villefort s'était approché de madame Danglars ;

' jJl'dépar la situation, il avait deviné ce qu'il lui avait (lit, quoiqu'il eût
"7e s' bas qu'à peine si madame Danglars elle-même l'avait entendu.

„. } laissa, sans s'opposer à aucun arrangement, partir Morrel, Dcbray et
d '^.eau7Renauu a cheval, et monter les deux dames dans le landau de M.

'dit-fort ; de son côté,Danglars, de plus en plus enchanté deCavalcanti1 ?e, l'invitaà monter avec lui dans son coupé.
» Quant à Andréa Cavalcanti, il gagna son tilbury, qui l'attendait devant

Porte, et dontun groom, qui exagéraitles agréments de la fashion anglai-
tenait en se hissant sur la pointe de ses bottes l'énorme cheval gris

e, Andréa n'avait pas beaucoup parlé durant le dîner, par cela même que
jetaitun garçon fort intelligent, et qu'il avait tout naturellementéprouvéc**ainte de dire quelque sottise au milieu de ces convives riches et puis-J"****, parmi lesquels son mil dilaté n'apercevait peut-être pas sans crainte1 procureur du roi.

il avait été accaparé par M. Danglars, qui, après un rapide coup-le vieux major au colroide et sur son fils encore un peu timide, et

(t ) Voir le Journal de La Haye , du 23 janvier.

en rapprochant tous ces symptômes dc l'hospitalité de Monte-Christo,
avait pensé qu'il avait affaire à quelque nabab venu à Paris pour perfec-
tionner son lilsunique dans la vie mondaine.

II avait donc contemplé avec unecomplaisance indicible l'énorme dia-
mantqui brillait au petit doigt du major, car le major, en homme prudent
et expérimenté, de peur qu'il n'arrivât quelque accident à ses billets de
banque, les avait convertis à l'instant même en un objet de valeur. Puis,
après le dîner, toujours sous prétexte d'industrie et de voyage, il avait
questionné le père et le fils sur leur manière dcvivre, et le père et le fils ,
prévenus que c'était chez Danglars que devait leur être ouvert, à l'un son
crédit dc quarante-huit mille francs une fois donnés, à l'autre son crédit
annuel de cinquante mille livres, avaient été charmants et pleins d'affa-bilité pour le banquier aux domestiques duquel, s'ilsne se fussent retenus,ils eussent serré la main,tant leurreconnaissance éprouvait le besoin dcl'expansion.

Une chose surtout augmenta laconsidération , nous dirons presque lavénération deDanglars pour Cavalcanti. Celui-ci , fidèle au principe d'Ho-race , nil admirari, s'était contenté , comme on l'a vu , de faire preuve de
science en disantde quel lac on tirait les meilleures lamproies; Puis il avait
mange sa part de celle-là sans dire un seul mot. Danglars en avait concluque ces sortes dc somptuosités étaient familières à l'illustre descendant

,c
j lequel se nourrissait probablement à Lucques de truitesqu'il iaisait venir de Suisse et de langoustes qu'on lui envoyait de Bre-

tagne par desprocédés pareils à ceux dont le comte s'était servi pour faire
venir des lamproies du lac Fusaro, et des sterlets du fleuve Volga.Aussi avait-il accueilli avec une bienveillancetrès-prononcée ces paroles
de Cavalcanti :— Demain , monsieur , j'aurai l'honneur de vous rendre visite pouraffaires.—Et moi, monsieur, avaitrépondu Danglars, je serai heureux de vous
recevoir.

Sur quoi il avait proposé à Cavalcanti, si cependant cela ne le privait pas
trop, de le séparer de son fils, dc lereconduire à l'hôtel desPrinces.

C avalcanti avait répondu que depuis longtemps son fils avait l'habitude
de mener la vie de jeune homme; qu'en conséquence il avait ses chevaux
et ses équipages à lui, et que, n'étantpas venus ensemble, il ne voyaitpas
dedilïicultéàcc qu'ils s'en allassent séparément.

Le major était donc monté dans la voiture dc Danglars , et le banquier
L s'était assis à ses côtés, dc plus on plus charmé des idées d'ordre et d'éco-

noiiiic de cet homme, qui cependant donnaità son fils cinquante millefrancspar an , ce qui supposait une fortuné dc cinq ou six cent mille livres de
rente.

Quant à Andréa , il commença , pour se donner bon air , à gronder son
groom de ce qu'au lieu de lovenir prendre au perron , il l'attendait a la

, porte de sortit;, cc qui lui avait, donnéla peine dc faire trente pas pour aller
chercher son tilbury.

Le groomreçut la semonce avec humilité , prit , pour'retcnir le cheval
impatient et qui frappait du pied, le mors de la main gauche, tendit de la
droite les1rênes à Andréa , qui les prit et posa légèrement sa botte vernie
sur le marchepied.

En ce moment une main s'appuya sur son épaule.Le jeunehomme seretourna , pensant que Danglars ou Monte-Christo avait oubl'é quelquechose à lui dire et revenait à lacharge au moment du départ.
Mais au lieu de l'un ou de l'autre , il n'aperçut qu'une ligure étrange ,

hâlée par le soleil,encadrée dans une barbe dc modèle , des yeux brillants
comme des esearboucles , et un sourirerailleur épanouissant une bouche
où brillaient, rangées à leur place et sans qu'il en manquât une seule ,
trente-deux dents blanches , aiguës et affamées comme celles d'un loup ou
d'un chacal.

Un mouchoirà carreauxrouges coiffait cette tète aux cheveux grisâtres '
et terreux, vn hourgeron des plus crasseux et des plus déchirés couvrait cc
grand corps maigre et osseux, dont il semblait que les os, comme ceux dun '
squelette, dussent cliqueter en marchant ; enfin la main qui s'appuya sur
l'épaule d'Andréa, et qui fut la première chose que vit le jeunehomme, lui
parut d'une dimension gigantesque.

Le jeunehommereconnut-il cette figure â lalueur de la lanterne deson
tilbury, ou fut-il seulement frappé de l'horrible aspect de cet interlocu-
teur ? nousne saurionsle dire ; mais lefait estqu'il tressaillit et se reculavivement.— Que me voulez-vous ? dit-il.—Pardon ! notre bourgeois, répondit l'homme,en portant la main àson
mouchoirrouge, je vous dérange peut-être, mais c'estquej'ai àvous parler.— On lie mendie pas le soir, dit'le groom en faisant Un mouvement pourdébarrasser son maître de cet importun.

— Je rie mendie pas, mon joli garçon, dit l'homme inconnu au domesti-
que, avec un regard si ironique etmn sourire si effrayant que celui-ci s'é-
carta : je désire seulement dire doux mots à votre bourgeois qui m'a chargé
d'une commission il ya quinze jours à peuples.

Finances coloniales.
Conformément à l'art. 59 delà Loi-Fondamentale, le gouver-

nement vient decommuniquer aux Etats-Généraux :
A. Les différents états comprenant les recettes et les dépen-

ses des Indes-néerlandaises pour l'année 1845;B. Les états derecettes et des dépenses de la colonie de Su-
rinam et des îles de Curaçao , de St-Eustache et de St-Martin
pourl'année 18-46 ;

C. Un budget des recettes et dépenses despossessions né r-
landaises à la côte deGuinéepour l'année 1845.

Tous ces états son' accompagnés de notes explicatives.
Il résulte des pièces indiquées sub lettre A que la somme

totale des dépenses dans les Indes-néerlandaises pour l'exer-
cice de l'année 18,5est évaluée à fl. 60,029,076 et les recettes
à fl. 49,555,177.

Parmi lesrecettes figurent :
a, Les affermages pour fl. 14,955,716 ; 4, les revenus territoriaux et autrescontributions foncières pour fl. 11,336,314 ; c, contributions et revenus

de diverse nature pour 11. 7,096,996; d, le commerce et la culture pourfl. 11,020,816 (le montant des denrées envoyées dans la Métropole , évaluées
à n. 34,691,031, est porté pour mémoire) ; e, diverses recettes extraordinaires
pourfl. 318,803;/, l'établissement maritime de file Onrust pourfl. 238,190;g, de l'empereur de Soerakarta en diminution de sa dette , fl. 24,000; h, lesrevenus de Sumatra pour fl. 2,400,202; ensemble fl. 47,391,037Recettes pourcompte d'autrui etpour les différents fonds,
ete 2,164,140

Total desrecettes . . . fl. 49,555,177
Les dépenses aux Indes se divisent comme suit :- «- »»"»». M.X,.,-„.. , - -,. , , , , . „ _„_

c, collèges supérieurs et inférieurs fl. 282,020; d. administration générale et
police f1.3,466,046;. 3,466,046; e, agriculture, culte, arts et sciences fl. 476,886;/. dé-
partement desbâtiments civilsfl. 258.448; g, finances et culture 11.37,574,804
(dans cette somme figurent l'achat desproduits pour la Métropole et les irais
de culture pour fl. 32,789,106 ; les frais de commission et d'expédition pour
fl 888,537; le reste est pour paiement de rentes et remboursement); h, dépar-
tement de la guene fl. 7,554,195; i, dépirtement de la marine fl. 1,564,916 ;
k, pensions et institutions de bienfaisance fl. 658,567 ; /, dépenses de diverse
nature fl. 2,144,532; m , traitements de congé payables dans la Métropolefl. 125,000;n, diverses dépenses à faire par la ministère des colonies dans laMetropolo fl. 292,608 ; o, dépenses journalières imprévues!! 500,000 ; p, dé-penses extraordinaires et cas imprévus fl. 500,000; g, dépenses pour Su-
matra fl. 2,400,202. Ensemble . fl. 58 374 -Jtjg

Dépenses pour compte d'autrui et pour des
fonds, ete 1,654,108

Total des dépenses fl. 60,029,076
Le montant desrecettes est de 49,555,177

La différence en perte entre lesrecettes et les
dépenses est donc de fl. 10,473,899

ii . Ce déficit doitêtre couvert par la vente des produits dans là
t Métropole.

Les recettes dnns la Métropole sont évaluéas à fl. 58 900La somme provenant des ventes des produifs des Indes en- >
voyés dans la Métropole est estimée à 34,691 031

S - ———... Total fl. 34,749,931
Le» dépenses dans la Métropole solit estimées à 17.829,352

t ...,., Reste fl, 16,920,579
j De cette sommeil faut déduirelemontant du numéraire à envoyer aux la-des, à savoir:
3 T.En argent ""...- fl. 5,076 533En cuivre fl. 5,397,346 ou en argent . ... » 4^497^7881 — 9,374,341
S T... ,

En sorte(jucl'cxcédantprésumépourrtinncclB4s,B'élèveà. fl. 7,346,238Il a été porté pour leremboursement de rente àla Sociétéde Commerce des Pays-Bas pour 1845 , une somme defl. 3,/50,000, laquelle somme doit être remplacée par le chif-fre de fl 450,000. conformément aux lois des 6 mars et 23no-. vembre 1814, ce qui constitue uno différence au profit de Ml'excédant de. 3,300,000Diverses dépenses à effectuer dans la Métropolo estimées àfl. 292,608 n'exigent en réalité qu'une somme dofl. 100,000, ;différence. . . , jg2 008

l'excédant présumé est donc dc fl. 10,838,846
Evaluation duproduitprésumé des denréesportéepour mémoiredans l'estimation des recettes et des dépenses des Indes-Néer-landaisespour 1845.

Nature des denrées, quantités. prix. provenu net. total.

florins. florins.] florins.Café pikols. 1,042,432 o.22par Jff N.'p. pik 16.69» 17,408,402 OflClous de gir. ffiane. 545,701) 0.80 » » ï "tDJN.O.GO 327 4*>o QOKoii muscade, » 366,219 1.80 » » »' » 140 51*>'7()6 00Maui-, , I 100,000 1.80 » - » » 1M H^'oOOOOSa-.deiniisi.-al, » 33,333 0.50 » » » » 0.30 10,0)0 00Indigo, » 1,795,100 3.10 » » » » 2.53 4541'G03'0flSucre, p,k „,s. 897 135 35.00 p.1005Hf. » pik 11.88 10657 964.00
TZ' ' -,M'" nSi- 5.00 «0,000.00
p ' * ': '35>250 0 73par£ffN. „ » 0.40 294 100 00Poivre, pfto,.. 3,(100 0.20 '/ - » pik. 10.50 9$»Mr"-I*'.,. > 7,000 45.00 p5Offi N. » » 47.47 332 290.08«.(.oimen.lle, ffianr. 44,275 3.3o par Jû?N. y, ■ ffi S. 2.80 123.970 00Canelle, - 224,300 1.70 / » „* , 1.32 2!)6,076.00

Total 34.691.'031.00
Y-*..... hu.v ......^."jfuaaüaaiuii'.ijoiuiiiaietï il resune lies ■.u.iCU-

ments que le gouvernement a communiqués aux Etats-Géné-,
raux,quc,pour cc quiconcernela colonie deSurinam,les dépen-
ses surpasseraient les recettes sans le subside de fl. 150,000
qui lui a été accordé ; et sans compter les frais qu'occasionne la
nouvellecolonisation, et quine sont pas portés au budget de la
colonie.

I.es finances de Curaçao et ses dépendances présentent un
déficit de fl. 222 567.13

Les dépenses de St-Eustaehe surpassent
lesrecettes de 11,878.00

Le déficit de St-Martin est dc 9,209.951;
Total fl. 243,655,08}Ainsique cela a eu lieujusqu'à présent, il sera accordé auxIndes-occidentales des subsides qui seront imputés sur lesfinances des Indes-orientales.



— Voyou*, ditàson tour Andréa avec assez dc force pour quele domesti-
que ne s'aperçutpoint dc son trouble, quevoulez-vous? dites vite, mon ami.

—Je voudrais... je voudrais... dit tout bas l'homme au mouchoir rouge,
quevous voulussiez bien ni'épargner la peine deretournera Paris à pied. Je
saisIrès-fàtigué, et comme jen'ai pas si bien dîné que toi, à peine si je puis
me tenir.

Lejeune homme tressaillit à cette étrange familiarité.— Mais enfin, lui dit-il,voyons, que voulez-vous ?— Eh bien !je veux que tv me laisses monter dans ta belle voiture et
quota mereconduises.

Andréa pâlit, mais nerépondit point.— Oii ! monDieu oui, ditl'homme au mouchoir rouge en enfonçant ses
mains dans ses poches et en regardant lejeune homme avec des yeux pro-
vocateurs, c'est une idéeque j'aicomme cela, entends-tu, mon petit Ik-ne-
ditto ?

A cc nom, le jeune homme réfléchit sans doute, car il s'approcha de son
groom et lui dit:— det homme a effectivement été charge parmoi d'une commission dont
..il a à me rendre compte. Allez à pied jusqu'à la barrière ; là, vous prendrez
un cabriolet, afin de n'être point trop enretard.

Le valet surpris s'éloigna,— Laissez-moi au moins gagner l'ombre, ditAndréa.— Oh ! quant à cela, jevais moi-même te conduire en belle place, at-
-tciuîs. dit l'hommeau mouchoir rouge.

Et i! prit le cheval par le mors, et conduisit le tilbury dans un endroit
où il était effectivement impossible à qui que ce fût au monde de voirl'honneur que lui accordait Andréa,— On ! moi, lui dit-il, ce n'est pas pour la gloire de monter dans unebelle voiture.; non, c'est seulement parce queje suisfatigué, et puis un pe-tit peu pat-ce que j'aià causer d'affaires avec toi.— Voyons, montez, dit lejeunehomme.

II était fâcheux qu il ne iït pas jour, car c'eut été un spectacle curieux
que ce.m de ce gueux, assis carrément sur les coussins brochés près du
jeunett élégant conducteur du tilbury.

Andréa poussason cheval jusqu'àla dernière maison duvillage sans dire
■un seul mot à son compagnon, qui, de son côté, souriait et gardait le silen-
ce, comme s'il eût été ravi de se promener dans une si bonne locomotive.

Une fois hors d'Autciîil, Andréaregarda ft-tjhnr.de lui pours'assurer sans

doute que nul ne pouvait ni les voir ni les entendre, et alors, arrêtant son
cheval et se croisant les bras devant l'homme au mouchoirrou-re :

—Ah ça ! lui dit-il, pourquoi venez-vous me troubler dans ma tran-
quillité ?-- Mais toi-même, mon garçon, pourquoi te défies-tu de moi ?— Et en quoi me suis-je délie devous ?—En quoi ? tu le demandes ; nous nous quittons au pont du Var, lu medis que tu vas voyager en Piémont et en Toscane, et pas du tout, tu viensà
Paris.— En quoi cela vous gêne-t-il ?— En rien ; aucontraire, j'espèremême que cela va m'aider.—Ah ! ah! ditAndréa, c'est-â-dire qe.c vous spéculezsur moi.— Allons, voilà les gros mots qui arrivent !

— C'est que vous auriez tort, maître Caderousse, jevous en préviens.
■—Ëh ! mon Dieu, ne te fâche pas, le petit ; tu dois pourtant savoir co

que c'est que le malheur ; eh bien ! le malheur, ça rend jaloux. Je te crois
courant le Piémont et la Toscane, obligé do faire facchino ou cicerone ,- je
te plains du fond de mon cSur, comme jeplaindrais mon enfant Tu sais
quejet'ai toujours appelé mon enfant.— Après ? après ?— Patience donc, salpêtre!— J'en ai de la patience; voyons, achevez.—Etjetevois tout d'un coup passer àla barrière des Bonshommes
avec un groom, avec un tilbury, avec des habits tout flambants neufs. Ah,
ça, mais tu as donc découvert Une mine ou acheté une charge d'agent de
change ?— Dc sorte que, comme vous l'avouez, vous êtes jaloux ?— Non, je suis content, si content, que j'ai voulu te faire mes compli-
ments, le petit; mais commeje n'étais pas vêtu régulièrement, j'aiprismes
précautions pour ne pas tecompromettre.—Bellesprécautions, ditAndreo,vous m'abordez devantmon domestique.— Eh que veux-tu, mon enfant? jet'aborde quand jepuis te .saisir. Tu
as un cheval très-vif, un tilbury très-léger; tu es naturellement glissant
comme une anguille; sijc l'avais manqué cc soir, jecouraisrisque dc ne
pas terejoindre.— Vous voyez bien queje neme cache pas.— Tu es bien heureux, et j'envoudrais bien dire autant ; moi, je me ca-
che; sans compter que j'avaispeur que tu ne me reconnusses pas : mais tu

m'as reconnu, ajouta Caderonsse avec son mauvais sourire, allons, tues biengentil.— Voyons, ditAndréa , que vous laut-il ?
—Tv ne me tutoies plus, c'est mal, Benedetto, vn ancien camarade ;prends garde, tu vas merendre exigeant
Cette menace fit tomber la colère du jeune homme: le vent de la con-

traintevenait desouffler dessus.
Il remit son cheval au trot.— C'est mr.l à toi-même, Caderonsse, dit-il, de t'y prendre ainsi envers

un ancien camarade, comme tu disais tout à l'heure; tu es Marseillais, je
suis...— Tu le sais donc, cc quetu es maintenant ?— Non, mais j'ai été élevé en Corse; tues vieux et entêté, je suis jeuneet
têtu. Entre gens comme nous, la menace est mauvaise, et tout doit se faire
à l'amiable. Est-ce ma faute, si la chance qui continue d'être mauvaise pour
toi, est bonne pour moiau contraire 7—Elle est donc bonne, la chance? ce n'est donc pas un groom d'em-
prunt, ce n'est donc pas un tilbury d'emprunt, cc ne sontdonc pas des ha-
habitsd'emprunt que nous avons là ? Bon, tant mieux ! dit Caderousse avecdes yeux brillants de convoitise.— Oh ! tu le vois bien et tu le sais bien, puisque tu m'abordes, dit An-
dréa s'animant de plus en plus. Si j'avaiseu un mouchoir comme le tien
sur ma tête, un bourgeron crasseux sur les épaules et des soulierspercés
aux pieds, tu ne me reconnaîtrais pas.

—Tu vois bien que tu me méprises, le petit, et tu as tort; maintenant
quejet'ai retrouvé, rien ne m'empêche d'être vêtu d'elbeufcomme un au-
tre, attendu que je te connais bon cSur: si tu as deux habits, tu m'en don-
neras bien un ;je te donnais bien ma portion de soupeet de haricots, nio't
quand tv avais trop faim.— C'est vrai, ditAndréa.— Quel appétit tuavais ! est-ce que tu as toujours bon appétit ?— Mais oui, ditAndréa enriant.— Comme tu as dû ditîer chez ce prince d'où tu sors !— Cc n'est pas un prince; mais tout bonnement un comte.— Un comte et unriche, hein !— Oui, mais ne t'y lis pas; c'est un monsieur qiii n'a pas l'aircom-
mode.— Oh ! mon Dieu ! sois doiiü tranquille! On n'a pas do projets sur ton

Le Journal de Limbourg du 21a ptiblfé l'article nécrologi-
que suivant:

" Un déplorable événement a jeté la consternation dans no-
tre ville Hier, vers cinq heures et demie du soir, notre nouveau
."oiiverneur, M. Mac Phcrson, est mort à la suited'uncindispo-
sition de quelques jours. .Son Exe. était âgée de 53 ans et Ö
mois.

M. le gouverneur avait ouvert ses salons pour la première
fois mercredi dernier; jeudi et vendredi les réceptions conti-
nuaient. Le premier jour M. Mac Phcrson se sentit légèrement
indisposé ; il avait un rhume. Les jours suivants il ne sortit
point de ses appartements; l'indisposition n'avait cependant
rien de grave. Madame Mac Phcrson continuait môme àrece-
voir le monde ; mais le rhume dont se plaignait M. le gouver-
neur sejeta sur les poumons et une inflammation de cet organe
s'en suivit. La respiration devint difficile, haletante, et, malgré
tous les secours de l'art, M. le gouverneura rendu ledernier
soupir hier soir.

M. Pierre Daniel Eugène Mac Phcrson débuta dans la carriè-
re militaire * mais ses goûts et ses études l'éloignant de la pro-
fession des armes, il quitta l'armée pour l'administration. Ses
talents ne tardèrent point à le faire distinguer.D'abord commis
d'Etat, puis référendaire au conseil d'Elat,i! parvint rapidement
au poste eminent de membre du conseil d'Etat, et, à la mort de
M. Gericke, le Iloi lui confia le difficile emploi de gouverneur du
Limbourg.

Nous n'avons pas eu le temps de l'apprécier dans ces nou-
velles fonctions. La mort est venue enlever celui qui se présen-
tait pour cicatriccr autant que possible lesplaies de notre mal-
heureuse contrée. Cependant son début avait déjà suffi pour lui
p-ap-ncr les cSurs de ses administrés : l'accueil bienveillant
qu'il avait accordé à nos autorités et collèges, sou accessibilité
.pour le public.l'aménité avec laquelle il recevait tout le monde,
l'exquise délicatesse de ses manières, ses profondes connaissan-
ces et ses principes éclairés faisaient concevoir de son adminis-
tration les plus hautes espérances pour le futur Lien-être du
duché. Mais la mort, l'implacable mort, est venue détruire ces
espérances si bien fondées et replonger le Limbourg dans les
regrets que lui causait naguère la perte dc )i. Gericke. »

Nous pouvons ajouter à cequi précède, qu'à La Haye, où les
excellentes qualités de l'homme et du fonctionnaire publie
étaient vivement appréciées, la mort de M. Mac Pherson a été
également un coup très-sensible pour toutes les personnes qui
ont eu l'avantage de le connaître.

On écrit de Stuttgard, 18 janvier:
La convalescence duroi peut êtreregardée comme certaine ;

Wen quel-a toux n'ait pas encoreentièrement cessé, S. M. a com-
mencé dequitter le lit pour quelque temps dansl'après-midi.

La Gazette d'Augsbourgpublie une lettre deHome du 5 jan-
vier, dans laquelle on dit que, depuis quelques jours, le pape
négocie en personne, et aidé du concours du cardinal Lam-
brtischini, secrétaired'Etat, avec le comte Nesselrode, afin d'é-
viter, autant quepossible, les longueurs des pourparlers diplo-
matiques. Le Saint-Père demande queles huit évêchés polonais
qui sont pourainsi dire sécularisés, soient rétablis sur un pied
"convenable. Mais on croirait avoir remporté un grand triomphe
mature.- "

Affaires d'Angleterre.
Jamaison n'avait attendu en Angleterre avec plus d'impa-

tiente curiosité l'ouverture de la session du parlement; jamais
l'anxiété sur les projets d'un ministère n'avait été plus vive
et plus générale qu'en ce moment; l'article suivant du Globe,
peut donner une idée de l'état des esprits etde l'attitude des
espérances des partis :

« A mesure que le jourde la réunion duparlement approche,
l'anxiété du public pour connaître les causes réelles de la ré-
cente dissolution dn cabinet Peel et de sa reconstitution de-
vient de plus en plus vive. Cette anxiété n'arien de surprenant
car l'histoire du pays ne fournit aucun précédent analogue.
D'autres cabinets sont tombés devant des majorités hostiles,
dans la chambre des communes, à certaines mesures jugées
nécessaires à la politique du gouvernement, hostilité qui im-

pliquait un défaut dc confiance dans l'administration. Sir
Robert Peel a donné sa démission dans l'intervalle d'une ses-
sion à l'autre, tandis qu'il semblait jouir de sa plénitude du
pouvoir avec une majorité de 90 voix à la chambre des com-
munes et une majorité plus forte encore dans la chambre
haute. Cette détermination extraordinaire de la part du premier
ministre, l'est devenueplus encore par lefait dc lareconstitu-
tion du cabinet dont des dissidences de vues, profondes, irré-
conciliables, avaient,disait-on, amené la dissolution.Sir Robert
Pcel était-il le vainqueur ou le vaincu? Avait-il été contraint
de changer ou de modifier ses projets ? Est-ce en insistant pour
leur adoption qu'il avait provoqué l'opposition de ses collègues
et qu'il s'est vu, ainsi, obligé d'offrir sa démission ? ou enfin
a-t-il réussi à dompter cette opposition et à leur faire approu-
ver ces mesures qu'ils regardaient naguère comme grosses de
dangerspour les intérêts du pays.

Telles sont les questions auxquelles il faudra répondre ; la
chambre des communes a le droit de connaître, le pays à le
droit de savoir au juste, quelle est la position dans laquelle se
trouve à l'égard de la nation et du parlement ce cabinet si
soudainementren versé et si étrangement reconstitué. Les hom-
mes qui ont ébranlé la confiance publique, en quittant tout à
coup le pouvoir, et qui sont revenus ensuite à leur poste, comme
s'il ne s'étaitrien passé, ne doivent pas supposer que la cham-
bre des communes puisse se contenter deréticences ou de demi-
explications; si la chambre s'enmontrait satisfaite, à coup sûr
le pays no ratifierait pas une aussi coupable indulgence. Il faut
que ces explications soient nettes, précises et complètes.

Ces explications seront données, on n'enpeut douter; mais à
quelle époque , voilà ce que tout le monde se demande : Nous
pensons que ce sera dans les deux chambres immédiatement
après le vote de l'adresse. Leur donner la priorité sur l'adresse
ce serait ajourner la discussion de la réponse au discours du
trône, se serait manquer à l'étiquette et aux convenances;
faire entrer ces explications dans la discussion même de l'a-
dresse, cc serait encombrer en quelque sorte le débat.et, en pro-
voquant l'expression des sentiments d'aigreur que la conduite
de sirRobert Peel a excités parmi son propreparti , hâter l'o-
rage qui ne manquera pas d'éclater contre lui de la part des
partisans du système protecteur.

Nous croyons donc que l'adresse sera votée avant que le mi-
nistère ait donné dans l'une et l'autre chambre les explica-
tions qu'on attend de lui.

Les projets de sir Robert Peel, quant àla question des céréa-
les, sont encore enveloppés d'un voile épais ; mais encore quel-
ques heures, et ce mystère sera éclairci. Le discours du trône
dira quelque chose d'une question qui préoccupe tous les es-
prits, et la discussion de l'adresse, surtout dc l'amendement
proposé par le parti protectionniste, achèvera de la faire res-
sortir au grand jour.

La marche du parti libéra! . baséo an-» i«~-: ««""*..» Ac l'nlioli-
noii uuuipieiu ues 101saes céréales,parait parfaitement simple
et toute tracée. Nous ne voulons point scruter les motifs qui
dirigent la conduite de sirRobert Peel, nous ne voulons pas
mettre en doutesa sincérité , ni rappeler les reproches d'in-
conséquence qu'on lui a adressés. Biais nous conseillons aux
libéraux de n'accueillir ses projets qu'avec une sage réserve
qu'avec la détermination bien arrêtée dene faire aucune con-
cession qui pourrait être réclamée sous leprétexte de la néces-
sité. Si ies mesures du premier ministre sont fondées sur le
principe de la liberté du commerce , et si la mise en vigueurde
ces mesures doit être immédiate , quelle que soit l'opposition
qu'il rencontre de la part des hommes de son propreparti , sir
Robert Peel peut compter sur le concours sincère de ceux-là
même qu'il a supplantés en combattant cette politique, vers la-
quelle il n'a cessé de marcher depuis qu'il est à la tête du gou-
vernement; mais si ses mesures sont entravées par des restric-
tions , si leur mise en vigueur est ajournée à une époque plus

ou moinséloignée; sielics sont accompagnées dcprojcfs de com-
pensations à accorder à tel intérêt de classe; si, en un mot, elles
ne sont point larges et complètes, alors nous conseillons au
parti libéral de luirefuser leur appui, quesirRobert Peel s'ar-
range comme il voudra avec lespartis ; mais que le parti de la
liberté commerciale , qui est aujourd'hui uni , compacte et;

triomphant , ne compromette pas la position , qu'il ne descende
pas de la position élevée qu'il occupe aujourd'hui clans la con-
fiance publique , qu'une s'affaiblisse pas par dc fatales dissen-
sions. »

Los journaux de Londres font des conjectures sur les mesures
que proposera le ministère pour concilier tous les intérêts dans
la gtande question des céréales.

Voici ce que dit le Morning Ueraldà cc sujet :
« Nous avons eu vent tle quelques détails des plans du gouvernement. Nous

les reproduisons sans antregarantie que l'assurance que nous les tenons d'une
personne respectable à quiils ontété communiquéspar un fonctionnaire élevé.

»0n dit qne les changements proposés à la loi descéréales seront une modi-
fication à l'échelle mobile de droits.Les prix régulateurs seront de 68 à 10 sh.,
le droitvariant de 1 à 14sh. suivant que les prix s'élèverontou s'abaisseront.

»On ajoute que, pour rnllier les intérêtsagricoles à celtediminution depro-
tection, on leuraccordera mie abolition delà taxe sur la drèehe, et une modi-
fication à la taxe des pauvres etaux imnôts de comtés, de manière à diminuer
le poids de ces charges en faveur des propriétés agricoles.

»Tel est, suivant la personnerespectable qui nous a fourni ces détails , le
plan qui sera présenté au parlement. »

Affaires de Fance.
1 a séance du 20 de la chambre des députés a été terminée

par un discours de M. Thiers , qui, après avoir fait à l'adresse
de M. Ledru-Rollin , une profession de foi monarchique et
constitutionnelle, a immédiatement abordé la question du
Texas. Le discours de M. Thiers est une réponse brillante au
système émis par M. Guizot à la chambre des pairs sur l'équili-
bre de l'Amérique. Le chef du cabinet du ler1 er mars areproché
au ministère d'avoircompromis la bonne intelligence avec l'A-
mérique et d'avoirgâté l'alliance anglaise, en lui sacrifiant ,
en plus d'une occasion , les intérêts et l'honneurde la France.
Voici le discours de M. Thiers :

Le Texas a été annexéà l'Amérique, augrand déplaisir de l'Angleterre,
et à enjugerparla conduite du ministère français, au grand déplaisir de la
France. Il paraît que cetterésistance a produit en Amérique un déplaisir
semblable, et si j'en jugepar les paroles du président Polk, nos relations
avec l'Amérique ne seraientplus suffisamment amicales.Voici ce qu'adit lo
président Polk :

« Une faut pas oublier que ce résultat (l'annexion) a été obtenu en dé-
pit del'intervention dela diplomatiedes monarchies européennes...La Fran-
ce même, notre anciennealliée, cc pays qui a un intérêt commun avec nous
à maintenir la liberté des mers, acherché à empêcher ce résultat... Nous
devons nousréjouir d'avoirtriomphe de l'intervention britannique etfran-
çaise d'une manière énergique et efficace. »

Je ne mefais pas le juge de ces paroles, maïstoujours est-il qu'en même
temps que nous échangeons avec l'Angleterre des paroles dc la plus vive
intimité ; toujours est-il que nos relations avec l'Amérique deviennent si-
non hostiles, au moins peuamicales. Dans toute situation, je tiendrais cela
comme fâcheux ; dans la situation présente, je leregarde comme malheu-
reux.

Vous savez quel grave démêlé s'est élevé entre l'Angleterre et l'Amé-
rique ; j'espèreet je souhaite sincèrement que ce démêlé ait une fin ; mais,
dans une situation aussi j>xave, la conduire de la France doit être extrême-
ment circonspecte. Je crains que jusqu'ici cite ne l'ait pas été assez.Cespii estplus grave encore, c'est la théorie que M. le ministre des affai-res étrangères a présentée à cc sujet. C'est une aggravation du fait lui-même. Je viens , non pour faire dc l'opposition, jeviens appeler l'attention
dc la chambre sur ce sujet, dans un seul but, celui de rectifier les idées du
gouvernement, si elles peuvent l'être parelle. Du reste, j'avoue que j'aibon
espoir; car il est démontré que , dans des occasions graves , l'opinion du
gouvernement actuel peut être influencéepar l'opinion de la chambre. Je
viens provoquer, de la part dc lachambre, ce que j'appellerail'éclaircisse-
ment de la question la plus grave qui puisse se présenter dela session.

Quelques mots sur la question du Texas. Vous savez que le Texas, pour
les Etats-Unis, avait une grande importance , et que cette possession était
vivement désirée par les Etats-Unis ; j'ajoute que jamais acquisition n'a
été faite, par un état, d'une manière plus régulière ; depuisplus de dix ans,
le Texas était détaché du Mexique ; toutes les puissances, y compris la
France, l'avaientreconnu.

Le Texas a cru qu'il était de son intérêt dc faire partje d'un grand et
puissant Etat, il a consenti à son annexion, et c'estaujourd'hui un fait ir-
révocable.

Cependant, c'est dans ces circonstances que notre cabinet a crudevoir
s'opposer à l'annexion.S'il est vrai, comme l'a dit M. le ministre desaffaires
étrangères, que le succès soit la loi dos gouvernements, il y a eu faute dans



Jttmte, et on te le laissera pour toi tout seul. Mais, ajouta Caderousse enPrenant ce mauvais sourire qui avait déjàeffleuré ses lèvres, ilfaut don-
"-' quelque chosepour cela, tu comprends ?Voyons, que te faut-il ?-— Jecrois qu'avec centfrancs par mois...-— Eh bien!

■— Jevivrais...
—*- Avec cent francs ?
■—■Mais mal, tu comprends bien ; maisavec...— Avec ?...
Cent cinquante francs, je serais fort heureux.— En voilà deuxcents, ditAndréa.—Et ilmit dansla main de Caderousse dix louis d'or.— Bon, fit Caderousse.—Présente-toi chez le concierge tous les premiers du mois et tu en

trouveras autant—■ Allons! voilà encore quetu m'humilies!
7- Comment cela ?
Tu me mets en rapport avec de la valetaille; non, vois-tu, je ne veux

qu'àtoi.
bien ! soit, demande-moi, et tous lespremiers du mois, du moinstant

tlUcje toucherai ma rente, toi tu toucheras la tienne.
Allons, allons! jevois que je ne m'étais pas trompé, tu es un brave

j>a.rÇ°n, et c'est une bénédictionquand le bonheurarrive à des gens comme
'■ 'oyons, conte-moi ta bonne chance.

"Qu'as-tu besoin de savoir cela ? dit Cavalcanti.
Bon ! encore de la défiance!
Non. Eh bien! j'airetrouvé mon père.
Un vrai père ?
Dame! tant qu'il payera...

, ~—Tu croiras et tu honoreras; c'est juste. Comment l'appelles-tu ton

- Le major Cavalcanti.
Et il se contente de toi ?
Jusqu'àprésent il paraît queje luisuffis.

' Et quit'a fait retrouver ccpère-là ?~~ Le comte de Monte-Christo.
* Celui de chez qui tu sors ?

— Oui.—Dis donc, tâche donc de me placer chez lui comme grand parent,puisqu'il tient bureau.— Soit, jelui parlerai de toi ; mais, en attendant, que veux-tu faire ?— Mol!— Oui, toi.—Tu es bien bon dc t'occuper de cela,dit Caderousse.— Il me semble, puisque tu prends intérêt à moi,reprit Andréa, queje '
puis bien à mon tour prendre quelques informations.— C'est juste... Je vais louer unechambre dans une maison honnête, me
couvrir d'un habit décent, me faire raser tous lesjoms, et aller lire les jour-
naux au café. Le soir, j'entrerai dans quelque spectacle avec un chefdeclaque, j'auraisl'air d'unboulangerretiré, c'est monrêve.—- Allons, c'est bon!Si tv veux mettre ce projet à exécution et être safe,toutira à merveille.— Voyez-vous, M.Bossuet!... ettoi,que vas-tu devenir?... pair deFrance ?—Eh ! eh ! ditAndréa, qui sait ?—- M. le major Cavalcanti l'est peut-être... Mais malheureusement l'hé-rédité est abolie.

Pas dc politique, Caderousse 1... Et maintenant que tu as ce quetuveux etque nous sommes arrivés, saute en bas dc ma voiture et disparais— Non pas, cher ami!— Comment, non pas ?— Mais songes-y donc, le petit, un mouchoir rouge sur la tète, presquepas de souliers, pas dc papiers du tout etdix napoléonsen or dans ma poche,sans compter ce qu'il yavait déjà, ce qui fait juste 200 fr. ; mais on m'ar-rêterait immanquablement à labarrière! Alors jeserais forcé, pour me jus-v .tiiier, de dire que c'esttoi qui m'as donné ces dix napoléons : de là informa-tion, enquête ; on apprend que j'ai quittéToulon sans donner congé, et l'onme reconduit de brigade en brigade jusqu'au bord dc la Méditerranée. Jeredeviens purement et simplement len»106, et adieu mon rêve deressem-bler a un boulanger retiré ! Non pas, mon fils: jepréfère rester honorable-
ment vans la capitale.

Andréa fronça le sourcil ; c'était, comme il s'en était vanté lui-même,
une assez mauvaise tête quele filsputatif de M. le major Cavalcanti. Il s'ar-
rêta un instant, jetaun coup d'oeil rapide autour dclui, et comme son re-
gard achevait dc décrire le cercle investigateur, sa main descendit inno-
cemment dans son'goussetoù ellecommença de caresser lasous-garde d'un

,- ..... .—„.^ .1. I

pistolet dc poche.
Maispendant cc temps Caderousse, qui ne perdait pas dc vucsoh comp**'

gnon,passait ses mains derrière son dos, et ouvrait tout doucement un long
couteau espagnol qu'il portait sur lui à tout événement

Les deuxamis, comme on le voit, étaientdignes de se comprendre; et se
comprirent ; la main d'Andréa sortit inoffensivede sa poche, etremonta jus-
qu'à sa moustacherousse qu'elle caressa quelque temps.— Bon Caderousse, dit-il, tu vas donc être heftreux ?

—Je ferai mon possible,répondit l'aubergiste du pont du Gard, en ren-fonçant son couteau dans sa manche.— Allons, voyons, rentrons donc dansParis. Mais comment vas-tu fairepour passer la barrière sans éveillerles soupçons ? Il me semble qu'avecton"costume turisques encore plus en voiture qu'à pied,—Attends, ditCaderousse, tu vas voir.
Il prit la houppelande à grand collet que le groom exilé du tilburyavaitlaissée a saplace, et la mit surson dos, puis le chapeau de Cavalcanti, et lemit sur sa tête, aprèsquo, il prit ]apOSe refrogné* d'un domestique de bon-ne maison dont le maîtreconduit lui-même.—Et moi, ditAndrea, jevais donc resternu-tête ?—Peuh! ditCaderousse, il fait tant de vcntque la bise peut bien t'a-

voir enlevé ton chapeau.— Allons donc, ditAndréa, et finissons-en,—Qui est-ce qui t'arrête, dit Caderousse, cc n'est pas moi, je- l'espère.— Chutfit Cavalcanti.
On traversa la barrière sans accident
Ala première rue transversale, Andréa arrêta son cheval, Qtderousse

sauta à terre.— Eh bien! ditAndréa, et le manteau de mon domestique, et mon cha-
peau?— Ah ! répondit Caderousse, tu ne voudrais- pas que je risquasse dem'enrhumer.

"—■ Mais moi ?— Toi, tu es jeune,tandis que moi je commence à me faire vieux -, au
revoir Benedetto.

Et il s'enfonça dans laruelle où il disparut.— Hélas ! dit Andréa en poussant un soupir,o n ne .peut donc pas êtrecomplètement heureux dans ce monde

"^ Lu suite à demainA

Ci ttc affaire, car il n'a pasréussi, et il a porté quelques troubles dans nos
relations avec les Etats-Unis.

Mais quelle bonneraison pouvait exciter l'opposition du cabinet à l'an-
nexion?

Notre intérêt commercial l'exigeait-il ? On a dît, je le sais, que nous
avions intérêt à tirer des cotons du Texas; mais d'abord cet Etat n'en four-
nit pas une grande quantité, et nous avions d'ailleursintérêt à cc que cette
localité fût placée sous le patronage d'une nation puissante plutôtqu'aban-
donnée aux influences dc l'Angleterre.

Permettez-moi, messieurs, à cette occasion, de jeter un coup d'Sil ra-
pide sur l'accroissement merveilleux des Etats-Unis. U y a cinquante ans
à peine, ilsoccupaient les bords du Mississipi, et voilà qu'ils touchent d'u-
ne part au Mexique [iar le Texas, et au Canada par l'Orégon ; ils avaient
alors 3 millions d'habitants, ils en ont plus de 20; ils comptaient treize
Etats, ils en ontaujourd'hui vingt-huit.

Je comprends que cette prospérité inouïe, éblouissante, puisse porter
ombrage à l'Angleterre ; mais, pour moi, bien quepartisan déclaré de l'al-
liance anglaise, jene saurais, je l'avoue, m'inquiéterpour mon pays du dé-
veloppement de la puissance des Etats-Unis.

On a prétendu quel'annexion du Texas aux Etats-Unis troublait l'équili-
bre américain: c'est la première fois de ma vie, je l'avoue, quej'entends
parler dc l'équilibre américain ; je comprends l'équilibre européen, qui
n'est que l'indépendance detout les Etats de l'Europe. Toutes les fois que
c et équilibre a été troublé, il a été sage de s'occuper deson rétablissement ;
liais que nous fuit, je lc demande, l'équilibreaméricain ?

L'honorable M. Guizot redoute l'anéantissementdelàrace espagnole par
,a race anglo-américaine. Oh ! alors comme alors; quand les Etats-Unis
auront, comme les a eus l'Angleterre, 100vaisseaux et 200 frégates, quand
"s ne professeront plus le principe que lepavillon couvre la marchandise,
a'°rs l'équilibreeuropéenpourra allerau secours do l'équilibreaméricain.

Si nous possédions encore le Canada et laLouisiane, je comprendrais
que le développement de la puissance des Etats-Unis pût nous inquiéter ;
je comprends qu'il inquiète les Anglais, qui possèdent unc partie du con-
tinent américain ; mais depuis que nous avons cédé la Louisiane, cette
question ne nous touche en aucune façon.

Je vois, au contraire, dans l'accroissement de la puissance des Etats-
Unis, ce qu|on me permettra d'appelerun pas dc plus vers notre affranchis-
sement politique.

Depuis que lapolitique française représente dans ce monde larévolu-
tion, nous avons perdu beaucoup dc notre liberté d'action. Quelques expli-
cations le feront comprendre.

Autrefois, il y avait entre les divers états européens des intérêts divers,
des jalousies haineuses, et au milieu de ces intérêts et dc ces jalousies,la
France était libre.

Mais le jouroù laFrance est devenue le représentant de la liberté dans
jemonde, ce jour-là, il s'est formé autour d'elle, entre tous les états del'Europe, un concert plutôt tacite qu'écrit, un concert général qui a gêné
et qui gêne encore notreaction.

Je ne suis pas de ceux qui voient la guerre au fond dc ce concert ; non,mais je dis qu'il y a entre ces puissances européennes, et qu'il y a contre laFrance un accord tacite qui nous nuit, quinous comprime. Vous en avez euunepreuve toute récente.
Quand il s'estpassé en Servie des événements qui ont paru assurer àlaRussie une dominationtrop exclusive, laFrance a voulu éveiller la jalousie

de l'Autriche, etelle n'a pas été écoutée.
Des parolesprononcées par un homme sage expliquent parfaitement cette

indifférence.
« Ce qui s'est passé est un mal ; mais entre deux maux, il faut choisir lemoindre ;» eh bien ! ce qui s'est passé en Servie est un mal moindre que ladésunion du continenten présence de la France.
Dans cette situation , on a voulu se rapprocher de l'Angleterre ; maisà mesure que nous nous enrapprochions, nousrencontrions unepuissance

jalousede notre marine, qui a essuyé dc grands échecs, mais qui , heureu-
sement , peut se relever encore. Ccttcjalousic, que nous éprouvions nous-mêmes, a été une gêne ; notre situation a été celle-là depuis 1830, et ellea exercé une contrainte forcée sur notre politique.

C'est là ce que j'appelle la contrainte forcée dc notre politique ; deuxfaits peuvent faire disparaître celte contrainte ; c'est d'abord le développe-ment de la liberté en Europe'; le jouroù le spectacle auquel nous assistonsa Londres et à Paris sera donné dans une des capitales de l'Europe, tonte
notre liberté d'action nous sera rendue, car toutes les puissances de l'Enro-
Pc nous scrontsyiiipathiqtics.

Une descauses qui peuvent encore amener l'émancipation dc notre poli-
tique, c'est l'accroissement de la puissance des Etats-Unis. Cela est si vrai,
que si, depuis deux ans , l'Angleterre a été facile dans ses relations avecnous , nous l'avons dû à l'inquiétude que lui donnait la puissance de
l'Amérique.

Quel est donc le motif de la conduite tenue par le cabinet francais dans1 affaire du lexas? Je n'hésite pas à dire qne cette conduite est le rachatdes fautes commises par notre cabinet depuis cinq a„s ; le cabinet arrivantaux a. aires a trouve la France et l'Angleterre brouillées par les événementsde 1840; laFrance était irritée, mais l'Angleterre ne l'était pas; elle nepouvait avoir d'autre sentiment que celui de ses torts; et alors le cabinetirançais n'avait qu'une conduite à tenir : nerien faire et attendre.
Le principe dc l'union entre la France et l'Angleterre, c'est le main-tien dc la paix et du statu quo européen. Sans lesfautes commises à Taïti

et dans la question du droit de visite, nous nous serions trouva* d'accord
avec l'Angleterre sur les affaires de la Syrie, sur celles dc laGrèce; la ques-
tion du Maroc n'aurait présenté aucune difficulté ; car le droit était pour
nous, et la victoire s'était déclarée en notre laveur. Dans la question du
Texas, enfin, nous aurions pu dire à l'Angleterre : Vous ne pouvez pas exi-
gerque, pour un intérêt d'équilibre américain, nous renoncions à notre
plusancienne alliance et à nosrelations amicalesavec les Etats-Unis,

Mais les fautes commises dans les deux questions dont j'aiparlé,ont pesé
sur toutes nos relations avec l'Angleterre ; on a étéfollement s'établir aux
Marquises, puis, ne pouvant pas y subsister, on est allé à Taïti, où on a
trouvé l'adversaire leplus dangereux, l'esprit d'intrigue uni au fanatisme
religieux; delà, l'indemnitéPritchard, de là toutes les concessions dans
les affaires de laSyrie, de la Grèce et du Texas.

Et cela est si vrai quel'opinion générale, en Angleterre comme enFran-
ce, est que chacun des deux paysa fait des concessions àl'autre.

J'ai dit, etjerépète, qu'indépendammentdes fautes commisesâ Taïti, si
laFrance n'a pas gardé, dans l'affaire du Texas, laneutralité diplomatique,
elle a été forcée à agir par la nécessité de ne pas mécontenter l'Angleterre.
La conduite dc la France au Texas a été lerachat du droit de visite.

Oui,dans les relations avec l'Amérique, vous avez été obligés dc sortir de
la circonspection des hommes de sens... Pourquoi ? pour racheter vos fau-
tes. Vous avez fait une faute au point devue de lapaix et au point dc vue de
la guerre. Peut-être la guerre n'éclatera-t-elle pas ; jele souhaite, carje ne
demande plus de grandes situations aujourd'hui ; jeme contenterai de si-
tuations médiocres.

Pour l'Amérique, ily a un véritable intérêt matériel dans l'affaire. Pour
l'Angleterre, il y a un intérêt dc dignité. Au début, laFrance pouvait espé-
rer de joucrlerôle d'un intermédiaire utile ; mais le ministère a rompu les
relations naturelles qui existaiententre l'Amérique et laFrance ; et lo rôle
d'intermédiaireutile se trouve donc enlevéà notre pays par la faute du ca-
binet... Après les parolesdu présidentPolk, il est impossible quela France
se présente pour concilier ce différend.

Je n'en dirai pas davantage ; je désire que mes paroles soient entendues
en Amérique ;je ne crains pas qu'elles lesoient en Angleterre ; car, cc qui
m'importe, c'est quetout soitau vraientre trois grandspays comme l'Angle-
terre, la France et les Etats-Unis.

M. Guizot a compris que les paroles de son adversaire étaient
de nature à produire sur la chambre une impression fâcheuse.
Aussi a-t-il immédiatement exprimé le désir de répondre à M.
Thiers. C'est à l'ouverture de la séance du 21 que M. le minis-
tre des affaires-étrangères a pris laparole :

La chambre me permettra, a dit M. Guizot, de lui demandersa bienveil-
lante attention etde plus une entière liberté d'esprit. L'honorable M.
Thiers a fait hier appel à Ses premières impressions, à ses instincts. Je ferai
appel à son jugement, condition fondamentale de toute bonne et grande
politique.

J'avaisentrevu les objections : il en a fallu la conviction laplus pro-
fonde pour me déterminer à la ligne dc conduite que j'ai tenue et que j'ai
conseillée à la couronne. J'ai la conviction deplus que cette ligne de con-
duite est la plus convenable aux intérêts du pays. Le cabinet français n'é-
tait intervenu en rien dans les difficultés soulevées entre l'Angleterre et
lesEtats-Unis au sujet dû Texas. Il avait seulement émis l'opinion que
l'annexiony était de nature à détruire l'équilibre des puissances.Sur cette
simple opinion, M. Polk, président de la république^ produit au sein du sé-
nat une déclarationpar laquelle il dénie à toute puissance européenne tout
intérêt, tout droit d'examen, dans l'équilibre des puissances du Nouveau-
Monde.. J'ai pensé, messieurs, qu'ily avait dans cette déclaration une at-
teinte à la liberté d'action et d'indépendance de laFrance. La plupart des
petites républiques américaines n'existentqu'envertu de lareconnaissance
des puissances européennes. L'a France particulièrement a été appelée à les
reconnaître toutes. J*aivu dans la déclaration de M. leprésidentPolk une
atteinte à la dignité de notre gouvernement.

La France avait de graves raisons pour désirerle maintien de l'indé-
pendance du Texas. Trois puissances sont en voie d'extension territoriale.
Ce sont la Tiussie, l'Angleterre et les Etats-Unis. La France ne peut être
indifférente à tout agrandissement de ces puissances. J'aicru convenable
derappclcr, au sujet du Texas, les conditions d'équilibre et dc contrepoids;
je n'ai point entendu établir un droit d'intervention dans les affaires inté-
rieures desEtats-Unis. J'ai rappelé des principes auxquels laFrance ne
peutrenoncer. Aurestc,messicur*,nc croyez point que cet incident trouble la
bonne harmonie entre laFrance et lesEtats-Unis. L'alliance est fondée sur(les intérêts généraux, commerciaux et politiques. Ce n'est point pour unedissidence de la nature dc celle qui s'est élevée, que deux grandespuissan-ces deviennent host.les. Mais il faut, même entre amis , conserver l'indé-pendance d'opinion , et surtout soutenir etrappeler le maintien des princi-pes. M. Thiers nous a interrogés sur nos relations avec l'Angleterre :
j'aborderai franchement cette question comme les autres. Nos rapports
avec l'Angleterre sont ceux de lalionne amitié, plus que la bonne amitié,'
del'intimité ! >

Messieurs,nos relations avec l'Angleterre sontnombreuses;nos intérêts sont
souvent confondus. Je pense que dans cette situation, quand la paix a été
reconnue une chose bonne et utilc,l'intimitéestencorepréférable à labonne
amitié. Depuis cinq ans le ministère s'est attaché à la cultiversans rien
ôter, quoi qu'il aitété dit, à l'indépendance dc notre pays. Jerépète : sans
rien ôter à l'indépendance dc notre pays ! Je dis que depuis cinq ans, la

France, tout en cw-st-rvai"» les égards qu'on se dok ci Are grafads fit-its, â
jouide toute son indépendance et pourvu à tous ses intérêts. Une confiancemutuelle aapplan! toutes les difficultés. Je ne fais que vous les r;.
Taïti,le Maroc, la Grèce, le droit de visite!Lu France a trouvé dela'part de
l'Angleterre les mêmes égards, les mêmes attentions bienveillantes.
M. Thiers interrompt l'orateur, etrappelle l'indemnité Pritchard.
M. le ministre.De grandes difficultésontétérésolues depuis cinq ans entrela France et l'Angleterre. Si à l'intimité j'avaispréféré l'indiff'érenee, cetteSituation qui, sans rompre la paix, lai ûte une partie de sa sécurité, croyez-vous que ces difficultés se lussent conciliées! Je dis qu'il a été applâni,

depuis cinqansjdes difficultés quin'auraientpu l'être par toutes les mains.
Des difficultés nouvelles peuvent surgir entre l'Angleterre et les Etats-Unis
au sujet d'une autre portion du territoire américain. La France peut être,
appelée à se déciderpour l'une ou pour l'autre puissance.

Elle maintiendra sa neutralité, C'sst lapolitique qui convient à ses in-
térêts. Elle suivra la mêmemarche que dans la qm-stion du Texas. Si l'An-
gleterre avaitvoulu s'adjoindre le Texas, elle eût fait la même déclaration
qu'on lui reproche ; elle eût tenu la même conduite. Mais necroyez pomt
que cette conduite soit un obstacleà Ja neutralité dans les questions qui
peuvent encore surgir. La France fera connaître la solution qu'elle croit
justeet convenable dans ces questions : ses intérêts n'y sont pas tellement
engagés qu'ellepuisse y Sacrifier ses alliances. (La séance est un moment
suspendue aprèsce discours.)
M. Billaut a la parole: Mcssicurs,dit-iI,M. le ministre des affaires étrangè-res vous l'a dit : la question entre l'Angleterre et les Etats-Unis n'est pas

toute dans le présent ; elle est encore dans l'avenir. C'est par ce motif, quela position prise dès l'ahord par laFrance est une chose importante. Evi-
demment la politique du cabinet n'a pas été conforme aux tendances de
l'opinion publique en France. Je sais très-bien qu'un homme d'Etatn'est
pas tenu de se 'conformer en tout à l'opinion publique, il faut qu'il sache
lui résister par lois. Mais la question est de savoir si c'est l'opinion publi-
que qui se trompe ici, ou si c'est legouvernement qui fait fausse route. M.
le ministre a prétendu que l'intérêt commercial avec le Taxas était une des
raisons qui devaient nous faire désirer l'indépendance de cet état. Savez-
vous combien de navires français ont abordé au Texas en 1814 ? Deux na-
vires. Savez-vous,au contraire, combien de navires ont abordé daps les portsaméricains ? 1564 !

Le gouvernement s'est engagé dans une mauvaise voie, et il eherclie
aujourd'hui à dissimuler la situation. Il est engagé dans une mauvaise voie,
car c'est un triste spectaclepour un grand peuple,que de constaterson im-
puissance ; c'est un triste spectacle que de l'entendre direpar la bouchede
son gouvcrncment,àune antre puissance : « ce quevous voulez faire ne nousconvient pas; ce n'est ni justeni convenable; cependant nous ne ferons rien
pour nous y opposer! »Ou vous parled'équilibre du monde, de contrepoidsmais il me semble que cc n'étaitpas l'annexion du Te-vas aux Etats-Unis,qui troublait cet équilibre.

Si vous teniez à le maintenir, il fallait vous préoccuper des envahisse-
ments incessants de l'Angleterre ; il fallait examiner sises extensions ter-
ritoriales dans la Mer-Rouge,dans le golfePcrsiquo.sur les côtes de la Ghinc,
dansl'Australie,dans la Nouvelle Zélande ne portaientpas une atteinteplus
sensible à cetéquilibre du monde. Ce n'est pas l'équilibre du monde qui
vous a préoccupés, c'est la conservation de l'allianceanglaise.

[Laséance continuait auAépaj-t ducourrier.)

Nouvelles de Gréce.
Athènes 10janvi# 1846 :

La chambre des députés a constitué son bureau. L'électiondu président, M. Rig.is Palamidis, na pas rencontré d'obstacles
sérieux. M. Rijjas Palamidis a été porté à la présidence par 68
voix; Mctaxas a obtenu 30 suffrages et M. Delyasis, candidat de
M. Mavrocordato, en a ejt- 12. La nomination de M. Iligas Pala-
midis no peul pas être considérée comme une démonstration po-
litique. La chambre a fait voir par là ce qu'elle voulait être,
mais elle n'a pas encore dit ce qu'elle ferait. Nous ne voulons
faire ici ni pronostics ni conjecturessur l'avenirduministère
Coletti. Rien "e serait plus hasardé ni plus inopportun, niais
nous dirons cc qui est dans la pensée et dans la bouche de tout
le monde à Athènes, c'est quele ministère est incomplet et mal
combiné, c'est que l'ancienne majorité est dissoute, c'est quo
des troubles graves menacent à chaque instant, la propriété cb
la vie des citoyens; à cet égard iifittis avons entre les mains une
brochuresur les désordres de laLaconie, où les faits les plus atro-
ces, où les violences les plus iniques sont produites au grand
jouravec les preuves lesplu* convaincantes; aucun de ces faits,
aucune de ces violences n'ont été démentis par le ministère et
le nom de la France a été mêlé à ces sanglantes représailles des
partis, sans qu'aucuneprotestation ait été faite par le représen-
tant de la France à Aihènes.Tïons ne voulons-pas direpar là quele ministère Colotii doive être culbuté ot sacrifié à la coterie
Mavrocordato. Le but n'es* pas de le culbuter ni d'amener ti-tja
crise ministérielle qni, ici, plus quepartout ailleurs, ne ferait
que rouvrir et envenimer les pfiifés du pays, c'est-à-dire lessouvenirs, les colères, l'incompatibilité des hmneurg, les pré-



tentions personnelles si vivacesen Grèce; ii faut que la situa-
tion politique s'affermisse de toutes parts, mais sans danger pour
la dignité de la France : il ne faut pas que le nom de la France
soitcompromis comme il l'a été dans les troubles de la Laconie.

Nous ne sac -ions trop appuyer sur ce point. L'influence de
la Fiance en Grèce serait perdue le jotiroùelle se mêlerait aui
querelles des partis el couvrirait de son appui telsou tels actes
delà politique du pays. Que le ministère Coletti renonce à ces
représailles brutales, à ces violencesincompatibles avec les sen-
timents d'un gouvernement repiésentatifjqu'il rentre dans cette
voie de modération qu'il ;l parcourue avec tant desuccèsau
début de sa carrière, et la majorité dans le parlement et l'opi-
nion publique à l'étranger l'aideront franchement et loyalement
à remplir la mission qu'il s'est imposée.

Le parti modère a triomphé à Hydra: sur 200 volaut*,lescan-
didats de l'opposition n'ont obtenu qnes ou6voix. Parmi les
candidats élus, nousciterons Condouriotis, dont le nom mêlé à

es les luttes de l'indépendance grecque, a constamment
exercé, soit pendant la guerre, soit pendant la pais, la plus

!e influence sur les événements accomplis eu Grèce.

Nouvelles de Suisse.
Berne, 17janvier.

Le grand-conseil a complété aujourd'hui la nomination de-la
commission chargée de préparer un projet derévision consti-
tutionnelle. Sur 41 membres dont se compose la commission, il
y, a 'ii radicaux et 17 gouvernementaux. M. l'avoyer Neuhaus
est en tète dc la liste, M. deTavel n'en fait pas partie.

Aprèscette opération, le grand-conseil a voté une proclama-
tion au peuple bernois, destinée à expliquer aux populations le
sens des derniers votes, et à les inviter à ne pas sortir des voies
légales.

Demain, les membresradicaux de la commission seréunissent
pour aviser à la marche à suivre dans les circonstances actuelles.
Il est probable qu'ils s'entendront pour conseiller au peuple le
rejet des décisions d'avant-hier, puisque ces décisions ont été
contraires à l'opinion que l'opposition cherchait à faire pré-
valoir. >

VARIETES.
AGRICULTURE.

Le ministère ducommerce et de l'agriculture, en France,
vient de publier, à son tour, une notice sur l'altération des
pommes de terre en 1845. Nous extrayons deco documentim-
portant, la partie relative à la culture et à la reproduction :

Choix des tubercules àplanter. — Quelles que soient les va-
riétés cultivées en plein champ, on devra toujours préférer,
pour la semence de" 1 846 , les plus grostubercules , parmi ceux
qui ne présenteront aucune trace d'altération. On devra plan-
ter ces tubercules entiers , contrairement à l'usage établi trop
"généralement de lescouper en quartiers, ou même d'enextraire
les yeux seulement, ou de ne planter que de petits tubercules.

l.e désir d'économiser quelques hectolitres de semence par
hectare a seul pu motiver les pratiques vicieuses dont il vient
d'ètreparlé ; mais des expériencesnombreuses , faites dans des
localités très-diliérentes , et qui ont donné partout desrésul-
tats identiques , ne permettent pas de douter que toute écono-
mie de ce genre est une faute d'autantplus grave , quele pro-
duit s'est toujours montré proportionnel, dans chaque essai ,
au volume et par conséquent à la quantité des pommes de terre
employées pour semence. Ces résultats ont tous étéfavorables
à l'emploi des pommes de terre les plus grosses, plantées sans
être coupées.

Ln Allemagne, où des altérations diverses attaquent les ré-
coltes depommes de terre depuis plusieurs années, presque tous
les savants appelés à rechercher les causes du mal ont placé en
première ligne l'usage deplanter des morceaux de pommes de
terre au lieu detubercules entiers ; les circonstances actuelles
commandent donc de s'abstenir de cette pratique vicieuse.

Quant aux petites pommes de terre, elles résultent ordinai-
rement d'une formation imparfaite et tardive, qui offre moinsd'énergie vitale aux plantes qui en proviennent, et, par consé-
quent plus deprise aux agents destructeurs qui pourraient lesatteindre.

Les gros tubercules, choisis parmi lesplus sains et plantéssans être coupes, devront donc toujours obtenir la préférence.
Prav«f^ }l déJà' Par l'cxpêrience, que les tubercules al-

tères de 1 Mo n ontpas perdu leur faculté Herminative, et qu'ilspourraient, en conséquence, êtrereplantés en 1846; maisondevra s'abstenir complètement de leur usage : 1"parce qu'ils seconserveraient mal jusqu'aumoment de la plantation ; 2" parce
qu'ils donneraient vraisemblablement naissance à desplantes
pour le moins aussi chétives que celles fournies par les tuber-
cules petits ou coupés ; 3" enfin, parce que l'administration se
propose de faire faire, l'an prochain, avec ces tubercules, des
expériences tendant à éclairer la pratique sur les causes et la
transmission de l'altération observée cette année, et qu'il se-
rait au moins imprudent dc multiplier inutilement des essais de
ce genre avant d'être éclairé sur leurs résultats.

Espacement desplantes. —L'oubli des avantages que peut
présenter la pomme de terre comme culture préparatoire, fon-
damentale, dans un bon assolement alterne ; l'usage de la pré-
parer à peine, de ne pas la fumer du tout, de n'employer pour
la plantation que des tubercules avortés ou coupés, toutes ces
circonstances, qui tendent àréduire notablement le produit de
chaque touffe, ont trop naturellement disposé les cultivateurs à
rapprocher outre mesure les pieds depommes de terre,dans l'es-
poir mal fondé de compenser la vigueur des plantes par leur
quantité sur une même surface.

Dans l'Est, on voit souvent des champs de pommes de terredont les tiges rabougries s >nt tellement rapprochées, qu'on les
prendrait plutôt pour une récolte fourragère, étouffante, que
pour une culture sarclée. Dans les* années lesplus favorables, et
sauf de très-rares exceptions, ce mode de culture n'augmente
guère que l'épuisement du sol et la difficulté des façons, au
grand préjudice de la récolte; mais, dans une année comme
1045, cette végétation, qui couvre entièrement le sol, s'opposeà l'évaporation et favorise au plus haut degré les altérations
gvi ont été observées.

Pour les fortes variétés, préférées dans la grande culture,
lorsqu'elles sont préparées et fumées convenablement, un es-

pacement de om,0m, 80 à o", DO sur tous les sens paraît éminem-
ment favorable à l'abondance de la récolte, en même temps
qu'il rend plus faciles les binages et buttages énergiques, et
qu'en découvrant une partie du solpendant une grande partie de
l'année il favorise son assainissement par évaporation et par in-
filtration,et s'opposeaux conséquencesfâcheuses d'unexcèsd'hu-
midité. Dansles terres humides etfortes oùl'on cultive la pomme
de terre, il conviendra donc de la planter à-4ou 5 raies seule-
ment, au lieu de 3 ou môme 2, et on quinconce s'il est possible ,
pour qu'il soitplus facile de la façonner sur tous les sens avec
les instruments â cheval. On parvient facilement à planter en
quinconce en traçant au rayonneur, ou à la charrue, des raies
perpendiculaires à celles du labour, espacées entre elles de O'",
80 à om,0 m, 90; les planteuses déposentrégulièrement un tuber-
cule dans la raieouverte par la charrue,vis-à-vis dechaque raie
tracée transversalement, et l'enfoncent avec le pied dans la ter-
re meuble de la raie précédente, pour que les chevaux ne le dé-
rangent pas enretournant la tranche qui doitlc couvrir.

8" Façonspendant la végétation. —- Pendant leur végétation,
les pommes de terre exigent impérieusement , si l'on veut en
obtenirtout leproduit possible, des façons d'autantplus éner-
giques et multipliées , que la terre est plus forte ou la tempéra-
ture plus défavorable. Ces façons, trop souvent négligées ou
imparfaitement données, devraient toujours comprendre, au
moins pour les terres compactes , et nonobstant la bonne pré-
paration dont il a été parlé plus haut , 2 vigoureux hersages ,
plusieurs binages, et tout au moins un énergique buttage.

Les 2 hersages doivent être donnés avec depuissantes herses
à dents defer, par un temps biensec autant quepossible , le 1",
8 à 15 joursaprès la plantation ; le dernier lorsque les tiges des
pommes de terre ont déjà quelques centimètres de hauteur.
Pour le mieux , on doit , à chaque hersage, donnerau moins 2
dents croisées. Cette opération a le triple effet d'ameublir le
sol, de favoriser la germination des mauvaises herbes, et de
détruire en grande partie celles qui sont déjà poussées. On est
à-peu-près unanimesur son utilité ; cependant, c'est par ex-
ception seulement qu'elle est pratiquée convenablement , d'a-
près ce déplorable principe , trop général en agriculture, que
les façons qui ne sont pas indispensables peuvent toujours être
négligées. En vain la récolte fait-elle payer chèrement cette
tendance déplorable, l'empire de l'habitude y ramène fatale-
ment presque tous les cultivateurs ; il serait bien désirable que
la douloureuse expérience de 18-45 pût modifier leurs idées à
cet égard , et les porter à viser au produit plus grandqui peut
résulter de laperfection culturale, plutôt qu'à l'économie des
façons , qui occasionnetoujours une récolte plus faible etplus
exposée à toutes les chances de destruction.

Tout le monde reconnaît également l'utilité desbinages les
plus énergiques, répétés aussi souvent que la présence des
mauvaises herbes les rend nécessaires ; mais cependant la pra-
tique les néglige presque partout, ou ne les donnequ'impar-
faitement, et beaucoup trop superficiellement. Dans les pays
les mieux cultivés, on trouve que la houe à cheval laisse beau-
coup à désirer encore, et le perfectionnement de ce précieux
instrument est une chose éminemment désirable ; dans beau-
coup de localités, on ne donne encore les binages qu'à bras. Ce
dernierprocédés est non-seulement 4ou 5 foisplus onéreux, et
presque toujours plus imparfait encore que le binage à la houe
à cheval, mais il a en outre l'inconvénient de devenirquelque-
fois impossible, faute d'ouvriers pour l'exécuter en grand, au-
tant de fois qu'on devrait le faire quand la température est ex-
cessivement humide, et favorise, comme cette année, la multi-
plication des mauvaises herbes. On ne saurait donc assez re-
commander aux cultivateurs de s'affranchir de cette impossi-
bilité, par l'adoption de la houe à cheval, qui permet de multi-
plier les binages sans augmenter notablement le prix derevient
des produits.On a constaté, partout où on a trouvé,cette année,
des pommes de terres altérées, que celles dont les binages
avaient été négligés, et qui étaient les plus enherbées, étaient
aussi lesplus attaquées et les moins productives. On peut donc
considérer l'achat d'une houe à cheval comme un placement à
très-gros intérêt, non-seulement, pour les grands, mais encore
pour les moyens et même les petits cultivateurs.

On a cru pendant longtemps que le buttage était aussi néces-
saire que lesbinages au succès de la culture despommes deter-
re. L'expérience paraîtavoir démontré que dans les sols quire-
doutent la sécheresse plus que l'humidité, et dans les années
ordinaires, on s'était peut-être exagéré l'importance et la né-
cessité de cette opération. D'ailleurs, quand on cultivait les
pommes de terre trop rapprochées, et qu'on lesfaçonnait avec
la houe et le buttoiràun cheval, comme il convientde le faire,
surtout quand ces façons étaient données trop tardivement, ou
que les animaux étaient maladroitement conduits, cas encore
assez fréquent, on avait également observé qu'il pouvait en ré-
sulter des inconvénients d'autant plus graves, que le buttage
était plus énergique. Malheureusement on s'est trop hâté de gé-
néraliser ces exceptions, et de les ériger en doctrine, proscri-
vant le buttage partout et toujours. Comme cetteproscription
dispensait les cultivateursd'une façon délicate et difficile à bien
donnerà l'époque à laquelle il faut l'accomplir, elle a trouvé de
trop nombreux partisans, et ça été une cause évidente, en 1845,
de l'altération destubercules dans certaines terres. En effet, on
a remarqué que le buttage, vigoureusement et soigneusement
pratiqué, avaitexercé la plus heureuse influence sur la récolte
des tubercules. D'ailleurs lebuttage est éminemment favorable
à l'effetpréparatoire de la culture des pommes de terre, pour les
récoltes suivantes ; et comme un espacement suffisant des plan-
tes remédie en grande partieaux inconvénients reprochés aux
instruments butteurs ; comme on peut toujours perfectionner le
travail à la main sans trop de frais, et obtenir d'une récolte
énergiquement, mais habilement buttée, un produit au moins
égal, quoi qu'onen ait dit, et quelque sèche quesoitla tempéra-
ture, à celui d'une culture non buttée, on devrarevenir à cette
utile opération et la pratiquer avec tout le soinpossible.

Si les pommes de terre sont plantées en quinconce et espa-
cées àom,Boouà 0m,90, comme il a été dit, on devra butter
au moins dans les deux: directions, régulariser la butte à la bi-
nette à main, et pratiquer un auguet au sommet de cette butte,
pour conserver les eaux pluviales et en faire profiter lesraci-
nes. Le buttage se donnera fort économiquement avec le but-
teur à un cheval, dont on aura soin de réduire la largeur du
cep et la partie inférieure des deux versoirs à leur minimum
possible. Les buttoirs les plus employés laissent beaucoup à
désirer à cet égard, ainsi que par leurs dimensions trop maté "

rielles, en général ; mais, tels qu'ils sont encore, cc sont des
instruments fort utiles, dont la grande et moyenneculture ne
sauraientse passer.

Question économique ou prix de revient. — Si, malgré toutes
les précautions indiquées dans la présente instruction, les cul-
tivateurs doivent redouter encore l'influence désorganisatricc
d'une température anormale comme celle de 1845, pour leurs
cultures depommes déterre, il paraît certain, dumoins, comme'
on l'a dit plus haut, qu'en se conformant à ces prescriptions,
ces influences fâcheuses auront des conséquences beaucoup
moins redoutables que celles qu'elles ont eues cette année. Mais
il reste à déterminer si les cultivateurs peuvent se livrer, sans
perte, à tant dc dépenses et de soinspour une culture dont ils
ne tiraient souvent qu'un profit insignifiant, tout en ne lui con-
sacrant qu'une dépense infiniment moins considérable.

Heureusement la solution adonner à cette question ne sau-
rait faire l'objet d'un doute. L'hectare depommes de terre, bien
cultivé et bien fumé, peut donner un produit moyen à peu près
certain d'au moins 250 à 300 hectolitres, dans des circonstances
où un hectare mal préparé donnerait à peine 150 hectolitres.
En admettant que les deuxchamps eussent nécessité l'emploi de
20 hectolitres de semence chacun , et que l'altération decette
année y ait attaqué, dans l'une comme dans l'autre, -40 hectoli-
tres de tubercules, le champ bien cultivé laisseraitencore un
produit net de 240 hectolitres de tubercules sains, déduction
faite des 60 hectolitres altérés ou semés, c'est-à-dire une va-
leur brute d'au moins 480 francs, tandis que le champ mal cul-
tivé laisserait seulement un.produit net de semences et d'alté-
ration de 90 hectolitres, valant IBofr.

La différence deproduit serait donc encore, dans cette hy-
pothèse, de 300 fr., alors que le supplément aux frais de culture
serait tout au plus de 40 à 50 fr.

Cours des Fonds Publics.

Bourse d'Amsterdam du 22 Janvier.
I I ennas, O"VSUT* r"*f"
l lut.
Dette active 2' 60= 60*;. 60 f 3.

"Dito dito 8 73,', 73" 73 1iDito en liquidation 3 — 73£ —ÎDito dito 4 — 95 J 95.»,
Dito des Imlei 4 — —Pays-Bas. .Syndicat 4} - 99.J -* Dito 3"! — — _
jSo. iété de Commerce ... 4j 164 j 161 1 164'
jAct.du lac de Harlem. . . . 5 _2
[Chemin de fer duRhin ... 4; H4J 114*
Aet. du Chemin de fer Holland.' — — ' —."

-Oblig.nopK&C.l79B&lBt(!s — 100 J —iüito dito 1828& 18295 'I — 103 J —llnscript.auGrand Livre . . 6 il — — —■

Rusai*» /Certificats au dit- 6 — 7t ' —"*"*" * ' ",DitoiiisciiptionslB3l&l333 5 _
98 —JEippruntdc 1840 4 — 91

I 1.1. chei Stiegliti et Coinp. 4 90 1('Passive 5 _
Dette différée à l'aria .... 61S
Delerred 's

-CiS-tJ»*»»*» " 'Ardoins ' 5 _
23= _

/Dito ; 3 _ _*" _
'Coupons Arttoins , ,
'Obligations Goll. ACiiinp . 5 — 103= —Autriche . .?oito métallSquen 5 — 109 J —/Dito dito . . . . 2j —France . . .Inscriptions auGrand-Livre 'i' — — —Pologne . .'Actions Î336 / — — —__ . .. ' Emprunt à Londres -1831. . . — — —uresn. * ' ' Id. id. 1843. . . — _ _

Portugal . . Obligation» à Londres ... 3 — 61 J . —
Bourse d'Amsterdam du 21 Janvier.

I i! ceiiitts|
lnt. aojinv. ODrERT- """"■*

(Cinqpourcent — 12133 —France " " "'Troi-pour cent — 32 95 —/Emprunt Ardoin — —.
(Ane. différée — — —Espagne . .*jupa». dit» il — _ _
(Passive J — — —ftaplcs . . . 'Certificats Falconot 2J- — 10075 —Pays-Bas. . Dette active 2ij — — _
.'Dette active 3m-- — \ —Belgique . .'IKw -

r (Banque belge . . ... ' — — —ÉtatS-UniS . Obligation» de ia Banque . . " — — —
Bourse d'Anversdu 22 Janvier.

flétnlliqne» , j»/„ ». —Mantes, 5 *"'„». — Arrt., 5 *■/„ 23 P. — Dette
différée ancien. ». — Passive, .Wn ".'— Lois de liesse 70A. — Cous
après la Bourse .2 » heures), Ardoin 22 j-| A. 23 P.

BourseLondresdu26Janvier.

3 <>/„ Cons. 95 | . .— 2J. % Ho"- 59.i ,-'. — 4 °/« ■<"" 94 i > 95* — Esp, 5 "/"
28>.—3»/038 \. — Portug. 59 >. — Russe» 113 ,114.

Bourse de Vienne du 16 Janvier.
Métalliques, 5 °/ 0 112 ;. — Lots de fl 500,160». — Lots de fl. 250 ,122.— Actions de la Banque 1585.

LA HAYE, chez Léopold LSbenbcrg, Lage Nieuwstraat.

AVIS.
AVendre ou àLouer présentement à La Haye , Un Beau et diraII ilUOtCl, avec un très-grand Jardin, Ecuries etRemises, etc. , situé toutpres du Bois.

,-r xr°AU-rr!;7i'; f0r.rnatiotl» «l'érieures on est prié de s'adresserche** M. J. M.VAIY'T HAAFF, libraire au Plein , à La Haye.

lïimWßïïpß.
Mercredi , 28 janvier1816, àlO heures du matin , dans la maison sise àLaHaye, au coin duKneuterdyk et delà Place Royale, L. I, n» 302, il seravendu publiquementune BellePartie de Meubles , bien conser-vés , tels que : Secrétaires , Chiffonnières , Buffets, Bureaux en bois d'acajou ,

Tables à divers usages, Jardinières, Lavabos, etc.; Canapé', Chaises à siè-
ges en erin; Conseilles, Miroirs de toilette , Glaces; Armoires de diversesgrandeurs pour vêlements , Linge et Porcelaine; Ustensiles de cuisine en
Cuivre , Etain et Fer-blanc , Verreries , etc. , etc.

Les objets sont avoir deux jours avant la vente, lundi etmardi 2G et27
janvier 1846, depuis 10heures dumatinjusqu'à3de l'après-midi.
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